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un voyage de quelques mois... Aussitôt après Ti'ois heur'es plus tard il mettait pied à terre
mon retour, venez me trouver; je m'estimerai à l'entrée de Bougival, il rejoignait l'endroit Où
très heureux de me mettre, comme cette nuit. il avait amar'ré son bateau le jour précédant, et
tout à fait à vos or'dreti. regagnait le Moulin-Rouge.

Bonamy devint d'une pâleur moi'telle et chan- Sauvageon, dont la convalescence faisait des
cela sur sa chaise. progrès rapides, l'accueillit avec les démonstra-

-Tandis que ses billets de banque et ses boLs lions d'une joie si vive que Lascar's se dit :
au porteur se vaporisaient, une espér'ance l'avait -Est-ce que véritablement ce drôle me ser-ait
soutenu, ranimé, réconforté... Il s'était dit qu'en attaché ?... C'est possible, upr-ès tout, mais néan-
per'dant un argent destiné à s'éparpiller sous for'me moins la chose est bien invraisemblable...
d'arguments ad hominemt dans les mains des com- Une demi-journée de sommeil répara les fa-

msilne peidait en réalité que fort peu de tigues d'une nuit de jeu, et, quand vint le soir-, le
chose, puisque la protection gratuite du bai-on bar'on parfaitemenit îepo.sé traversa de nouveau la
devait, mieux que tous les pots-de-vin du monde Seine pour se rendre à la maisonnette du Bats-
le conduire au but convoité. Pî'unet. Il était décidé à ne pas retarder' plus long-

Or, voici que les par'oles (le Lascars, et l'an- temps sa déclaration formelle et à demanîder',
nonce de son dépar-t immédiat réduisant à néant séance tenante, la main de Paaline Talbot.
cet espoir!1 Le provincial avait donc sacî'itié Quantà l'obtenir, ceci, pour luii, ne faisait point
cent mille livres et ne devait plus compter sur question.
r'ien !...

En ce moment une lueur tar'dive se fit dans
son espr'it. Il comprit vaguement qu'il venait
d'êt'e dupe de trois aigr'efins. L'ivri'ese, qui fer'-
mentait au fond de son cerveau et qu'assoupis-
sait l'ardeur' du jeu, se réveilla soudain, s'empara
de lui, le domina et le rendit incapable de toute
prudenîce... Il exhalta se colère en cris impuis-
sants, en vaines menaces en accusations, en in-
jures, vociférés d'une voix hîaletaînte, en termes
plus éner'giques que choisis.

Lascars, La Mo-lière et Barsue se regar-dèr'ent,
échangèr'ent un sourire, puis le chevaliei' sonna
son laquais qui dormait danîs l'antichambre.

-Champagne, lui dit-il, lu vois bien ce vilain
homme qui peste, qui cr'ie et qui jur'e?

-Oui, monsieur le chevalier.
-Eh!1 bien, charge-le sur' les épaules et porte-

le tout de ce pas dans la rue où lu le laisseras
cuver son vin... Fais vite, mon gar'çon, fais vite!1
le marraud nous impor'tune 1

Puis il ajouta tout bais à l'oreille du valet fr'é-
missant de joie :

-Quand lu remonteras je le payerai l'arrière
de les gages.

Une pr'omesse si encour'ageante, et disons-le,
prévue, doubla les forces du valet qui décupla son
ardeur.

Il saisit Bonamy à bras le corps, il la~ souleva
de terre et il 'emporta, malgré sa î'ésistance en-
ragée et ses clameurs retentissantes.

-Monsieur le bar'on, dit alors La Morlière, le
pigeon est plumé.

-Mais il a cr'ié... répliqua Lascars.
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Un éclat de rir'e des trois complices accueillit
cet échange de cyniques métaphon'es.

-Mes chers amis, r'eprit le baon après cet ac-
cès de gaité fianche, maintenant, s'il vous plaît,
procédons au partage.

Ce par'tage était assurément la chose que les
deux cousins désiraient le plus.

Roland fit trois parts de l'ar-gent gagné. La
somme totale, nous l'avons dit était de quatr'e-
vingt-dix mille livr'es, chacun des oiseaux de
proie en touche trente mille.

Jamais La Mor-lière et Barsac n'avaient eu tant
d'argent en poche, c'est à peine s'ils pouvaient
en croir'e leurs yeux. ls se livraient à mille folies
et couvr'aient de baisers les p)récieux chiffons.

-.Monîsieur le bar-on, s'écr'ia La Morlière dans
un élan de r'econnaissance, je vous dois mual'or-
lune!1... Ces trente mille livres vont si bien fruc-
tifier entre mes mains que je veux me voir' mil-
lionnair-e avant six mois 1... je n'oublier-ai jamais
vos procédés de cette nuit à notr'e égar'd... en
toute occasion, je vous en supplie, faites état de
moi comme d'un hiomme absolument à vous...

-Je vous en dis autant pour mon compte, mon-
sieur' le bar-on, appuya le chevalier da Bar'sac.

-Eh 1 messieur's, répliqua Lascars, vorus me
rendez confus 1... le ser-vice que j'ai pu vous r'en-
dre était peu de chose, vienne l'occasion de l'e
commenicer et vous nie trouver'ez tout pi'ét. .

Six heures du matin allaient sonner. Un joui
blaf'ard faisait pâlir' la lueur des bougies expi-
rant es. Le bar-ou prit congé des deux cousins, et,
les poches beaucoup mieux garnies qu'au moment
de son arrivée à Paris la veille au soir-, il se dur-
gea, à travers les imues déser'tes, vers le bur'eau des
voitures de Saint-Germain.

.Au moment où il allait fr'apper' à la porte duE
petit jardin, cette porte tour'na sur ses gonds,r
comme si quelqu'un, placé derrière elle, avait at-
tendu pour' Iouvî'ir qu'un faible br-uit de pas tra-
hit l'iappr-ocho du visýiteur.

-C'est Pauline ... pensa Lascars. Quelle impa-f
Il se tirompait ...
A peine eut-il fr'4nchi le seuil qu'il se vit eni

face de la placide et loyale figure de madame Au-(
douin. Une nuance d'embarras, et même de tris-(
tesse, s'éteýndait sur ce visage un peu vulgaire,(
mais dont le regar'd et le souiiie expr'imait lai
franchise et le dévouement.

Madame Audouin était seule.
Cette solitude inquiéta Lascars, d'autant plus

que la bonne dame, voyant qu'il se disposait à
prendr'e la par'ole, fit un geste expressif pour l'en-
gager à gar-der le silence.

Le baron se pencha vers elle et lui dit tout bas

-J'espère, madame, qu'il n)'est rien arrivé de1
fâcheux à mademoiselle Talbot ?...

-Rien absolument... r'épondit madame Au-
douin du même ton, seulement je désire que Pau-
liue ignore votre présence ici.

-Pourquoi donc ?,.
-Parce que je désire avoir avec vous un entre-

tien particulier...
L'inquiétude de Lascars était dissipée. Une

surprise extrême la remplaçait. Il se demandait
en vain quel genre de confidences ou de questions
la gouver'nante de mademoiselle Talbot pouvait
avoir à lui adresser.

-Madame, murmura-t-il, je suis à vos ordres.
-Suivez-moi, je vous en prie, monsieur, reprit

madame Audouin, et lâchez de ne pas faire crier
le sable sous vos pieds...

En même temps la bonne dame se dirigeait vers
une tonnelle de verdure située à l'extrémité du
jardin.

Laîscar-s on passant devant la fenêtr'e encadrée
de liser'ons et de volubilis, jeta un regar'd sur l'in-
térieur faiblement éclairé de la maisonnette.

Après avoir parcour-u un espace d'environ cin-
quante pas, madame Audouin et Roland ari-é
r'ent au berceau de verdure dont nous avons f'ait
mention, et sous lequel se trouvait un banc de
bois.

Madame Audouin s'assit, et, comme Lascars
restait debout, elle lui dit :

-Monsieur le baron, veuillez pr'endr'e place à
côté de moi... sans cela nous serions obligés de
parler trop haut, Pa uline pourr'ait nous entendre,
et c'est ce que je désire par-dessus tout éviter.

Lascars se rendit à cette prièr'e.
-Monsieur' le baron,11 continua la bonîne dame,

ije ne suis quune pauvie femme bien simple...J'ai à vous entretenir de matièr'es très-délicates,
je ne le fais point sans crainte et sans embarras,

4ý LE MONDE ILLUSTRÉ

j'esp)ère que vous mec'ompu'endu'ez et que vous ex- r'edoutez n'existe pas...
cuseî'ez ma hardiesse... je uéelame cependant d'a- Madame Audouin r'etira vivement su main.
vance votre indulgence tout entièr'e... -Ah!1 murmur'a-t elle aveedouleur, je me trom

-Vous n'en aurez pas besoin, thèî'e madame pais, vous n'avez pas voulu me compr'endr-e.
Audouin... inter'uompit gr-acieusement Lascar's. -je vous ai comprise tr'ès bien, au contr'aire,

-J'en aur'ai besoin, monsieur le bar'on, et plus chèt'e madame, r'épliqua Lascars, et c'est vous
que vous ne le pensez... savez-vous pour-quoi je maintenant qui me compi-enez mal.., mais je vous
viens vous conduir-e en ce coin r-etir-é ?... savez le pardonne de gr'and coeur; vous venez de me
vous quelle pr'ièr'e je vais vous odn'essei', à vous r'endr'e bien heureux, vous venez de me donner'
que j'aime et que j'honore de toute mon âme, à un espoir qu'au pr'ix de dix années de ma vie je
vous le sauveur de mu chèr'e Pauline ? ... n'aur'ais pas er'u payer' tr'op cher'...

-Non, on vér'ité, je ne le sais pas ... r'épondit -Un espoir ? épéta la gouvei'nante.

i
Roland dont ce début étrange redoublait l'étonne-
nent.

-Eh bien, monsieur le bar-on, poursuivit ma-
dame Audouin, cette prière, la voici: Je vous
conjure, à deux genoux, les mains jointes de ne
plus revenir ici...

Cette conclusion inattendue fit bonditIRoland
sur bon siège rustique.

-Vous me fèr-mcz la porte de votre maison!1
s'écria-t-il, qu'ai-je l'ait pour mériter' cette injure?

-Vous n'avez rien fait que de bon et (Je gêi é-
l'eux, monsieur le bar-on, aussi c'est à votre gêné-
.-omitë que je m'adresse... Ecoute-moi donc sans
impatience, car si le devoir qu'il me faut remplir
est ciraci, vous verrcz aussi qu'il est inflexible...
Pauline est orpheline, vous le tsavez, j'ai remplacé
ta mère ai]rè d'elle depuis tson enfance... je rem-
place maintenant son pauvre père... elle n'a que
moi dans le monde et je dois compte de son bon-
heur à ceux qui ne sont plus... Eh bien, un grand
malheur menace ma chère enfant... C

-Un grand malheur!... répéta Lascars, le-
quel ?

-- Celui de vous aimer... vous voyez quelle con-
fiance tsans bornes m'inspire la noblestse de votre
caractère, puisque je n'hésite pas à vous révéler'
le secret d'un coeur qui s'ignore... Pauline ne vous
aime pas encore, j'etspèr»e, mais, un îpeî plus tôt
ou un peu plus tard, il me semble impossible
qu'un fatal amour lie se développe pas à tson insu
dans sa jeune âme... Comment en serait-il autre-
ment? Rien ne vous manque, monsieur le baron,
ni la naissance il lutre, ni la beauté, ni le courage,
toutes les qualités qui peuvent et qui doivent bé-
duii'e sont réunies en votre personne.. . Comment
une pauvre enfant isolée ne se sentirait-elle point
irrébistiblement entraînée vers vous ?... hier au
soir, vous n'êtes pas venu... Pauline vous atten-
dait... elle n'a rien dit...- elle n'a pas une seule
fois prononcé votre nom ( et c'est cela sur-tout qui
m'a donné l'éveil, mais j'ai bien vu sa mélancolie
croissante à mesure que la soir,ée s'écoulait... je
vous le dis avec une conviction douloureuse, elle
est au moment de vous aimer!1Pr'enez pitié de
l'orpheline, monsieur le baron 1.. sa vie es t assez
tr iste déjà!1... Je suis une vieille femme aujouî'.
d'hui... j'ai toujours été pauvre, et je n'ai jamais
été belle, tout au fond de mon âme il existe ce-
pendant un lointain souvenir, 'oulour'eux encore
malgr,é le temps écoulé... ah!1 je sais ce que fait
souffr'ir un amour sans espoir' et j'aimerais mieux
mourir que de voir ma Pauline endurer ces lor
tur'es!1 vous avez le dr-oit, et sans doute aussi la
volonté, de choisir une compagne par'mi les jeunets
filles de haute noblesse et de gr-ande for'tune...
Pauline est de race bourgeoise et ne possède rien,
elle ne saur-ait être votre femme...- au nom du
ciel, ne lui laissez pas le temps de former des rêves
irr,éalisables 1... qu'elle ne vous revoie jamaist
Disparaissez dès aujourd'hui pour' ne plus repa-
rîtire ... elle vous oubliera, j'en ai la ferme con--
fiance ... demain, peut-êtr'e, il serait trop tard 1...
voilà ce que j'avais à vous dire, monsieur le ba-
î'on, voil'.,ce que j'avais à vous demander. Ré-
pondez-moi vite que j'ai bien fait de compter sur.
VOUS, et que, pour la seconde fois, vous êtes prêt
à sauver Pauline.

Un instant de silence succéda à ces dernières
paroles.

-Mon Dieu!1 balbutia-t-elle enfin, vous nie- ré-
pondez pas I...

Lascars pr-it une de ses mains qu'il serra douce-
ment entre le: siennes.

-Chère madame Audouin, dit-il d'une voix
qui semblait émue, vous êtes la meilleure des fem-
mes, et vous remplissez dignement les devoirs de
mère que vous avez acceptés... Toutes les délica-
tesses de votre belle âme, je les admir'e et je le,.


